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INTRODUCTION

I.e congrès -confédéral de Bourges a reconnu aux 
commissions syndlicales, le droit d'existence. Il Va fait 
au nom d'mie majorité formidable de syndicats. Lie 
contraire était impossible. Les syndiqués communistes 
yVont-ils pas le même droit de s'organiser en tendance 
que les, anarchistes o-ii les syndicalistes prétendus 
« purs »?

A te lendemain de Bcnirges, après avoir conq uis —» 
presque de haute lutte — leur droit à l'existence, il 
reste aux commissions syndicales à l'exercer utile-' 
ment et dignement.

Jusqu'ici elles n'ont existé que sur le papier dans 
bien des endroits. Trop souvent, dans quelques autres, 
leurs adversaires leur ont prêté généreusement plus 
d'activité qu'elles n'en montraient réellement. Il con­
vient qu'elles vivent, qu'elles agissent, qu'elles accom­
plissent les tâches qu'on attend^ d'elles.

En deux articles de TEcole Bmaiicipée, la revue heb­
domadaire de la Fédération de l'Enseignement, articles 
parus en octobre et novembre {i),.donc avant Bourges, 
j'ai essayé de montrer quelles étaient ces tâches diver­
ses. Ce sont ces articles que Dunois a estimé utile de 
réunir dans cette petite brochure. Il était nécessaire de 
le rappeler afin que le lecteur comprenne pourquoi j^ 
m'adresse directement à nos camarades instituteurs et 
pourquoi je fais état de letir situation syndicale par­
ticulière.

Mais ce que je disais aux syndiqués de^ l'Enseigne­
ment vaut évidemment pour l'ensemble des syndiqués; 
les tâches que j'assignais aux commissions syndicales

(i) 7 octo1:>re €t 4 iiovem?3rc. Le congrès <16 Bourges s’est 
ouvert le 12 novembre.
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nécessitent Veffort personnel et coUectif de tons les 
syndiqués qui ont donné leur adhésion au Parti Com­
muniste, de ceuoc qui Vont déjà domiée commue de ceux, 
de phis en plus no-mbreux, espérons-le, qui la donne­
ront.

A Vintérieur du Parti comme à Vintérieur des syn­
dicats, les commissions syndicales ont un travail inv- 
portant à accomplir. De ce travail, je n'ai tracé qu'uiw 
rapide ébauche. Il reste à en compléter le tableau, l.es 
commissions syndicales elles-mêmes ne manqueront pas 
de le faire. Il faut surtout aborder ce travail, le pour­
suivre d'un bout à l'autre du pays dans toutes les sec­
tions communistes, dans tous les syndicats. Nous 
devcms faire la preuve que, loin de mettre le syndicat 
lisme en danger, tes commissions syndicales ajoutent 
à la) force du mouvement syndical.

Cette preuve, Syndiqués conimunistes, hâtons-nous 
de la faire et qu'elle soit éclatante.

P. M,
25 nov. 1923.
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Les Commissions Syndicales

IvCS commissions syndicales sont en train de nous 
boucher l’horizon. On ne voit qu^elles, on ne parle 
que d’elles. Sûrement, il y a des camarades qui 
revent d’elles et qui en ont le cauchemar.

Biles sont loin, cependant, de mériter cet excès 
d’honneur et d’attention. 'D’abord, parce qu’elles 
n’existent pas, ou si peu. Ce n’est pas leur taille ni 
leur ampleur qui risquent de boucher la vue. Ensuite, 
parce qu’elles ne représentent qu’un simple problème 
d’organisation dont l’importance est secondaire et pro­
visoire, parce qu’elles ne sont qu’un mince rouage 
dans la grande machinerie révolutionnaire.

Pour y concentrer son attention, y ramener toutes 
choses et juger militants et conceptions d’après elles, 
il faut avoir vraiment fort le goût des chipotages de 
tendances. Il faut aussi avoir la peur de tout ce qui 
est nouveau. Delagarde a^eu un mot juste en parlant 
à ce propos de « conservateurs révolutionnaires ».

vSurtout nous ne savons pas voir les grandes réalités, 
nous ne savons pas embrasser les grands ensembles et 
y situer, à sa vraie place, chaque détail. Cette impuis­
sance à voir un peu loin et 'à regarder la route du 
devenir n’est pas le lot des syndicalistes français ni 
d’üne France aux nerfs détendus. Le réactionnaire 
allemand, comte de Keyserling, a pu écrire que « le 
monde est à la veille d’un bouleversement aussi for­
midable que celui de 1914, et il ne le sait pas ».

Nous n’aurons pas mieux prévu et ne serons pas 
davantage prêts qu’en 1914.

Les préoccupations ne sont pas tournées non plus 
vers le vigoureux effort que déploie le patronat fran-



çais dans toutes les directions. Avant-hier, c^était le 
patronat textile qui parlait à Lille de lock-out. Hier, 
c’était le patronat métallurgiste de la Seine qui brisait 
l’élan du second congrès des usines, c’était celui de 
Marseille qui décrétait le lock-out. Aujourd’hui, ce 
sont les ehtrepreneiirs parisiens des travaux publics 
qui organisent le chômage artificiel en recourant à 
des lock-out à forme sourde.

D’un côté, une résolution orgueilleuse de lutte; de 
l’autre, des efforts dispersés et du désarroi dans les 
esprits. I.e capitalisme n’est plus l’ennemi. C’est Mos­
cou et le Parti Communiste. Une grande coalition anti­
moscovite s’est formée, qui empoisonne l’atmosphère 
du mouvement ouvrier.
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Pour comprendre quelque chose à la situation pré­
sente très embrouillée, il faut commencer par voir 
deux grands faits qui boulevement et transforment 
les organisations ouvrières de ce pays :

L’effort du Parti Communiste pour devenir un 
grand parti prolétarien révolutionnaire; — il n’est pas 
cela encore, mais il tend à le devenir et cette tentative 
mérite autre chose que des sarcasmes, des insultes/-et 
la « trique », de la part de quiconque se croit sérieu­
sement révolutionnaire :

2° L’effort du s^mdicalisme pour embrasser la 
grande masse ouvrière et pour la redresser vigoureuse­
ment, un grand travail pouf n’avoir plus un syndi' 
calisme sans syndiqués, incapable de vastes mouve­
ments.

On reproche aux commissions syndicales du Parti 
Communiste de vouloir mettre la main sur le mouve­
ment syndical, de vouloir coller un écriteau commu­
niste sur les vSyndicats, les Unions, les Fédérations, 
la Confédération. En même temps, on leur adresse le 
reproche contraire. : de vouloir pousser le syndicalisme 
au syndicalisme de masse, c’est-à-dire englobant la 
majorité des ouvriers sans souci des tendances et des 
opinions. Si ce dernier reproche est fondé — et il 
Pest — le premier tombe. Los communistes ne-peu vent 
pas vouloir des syndicats de communistes. Tandis



qu’il est trop vrai que d’autres veulent un syndica­
lisme d’affinités et de secte, ce qui est proprement la 
négation du syndicalisme.

Les commissions syndicales auraient pu naître à un 
autre moment, mais elles ont commencé à naître seu- 
Igment après que d’autres tendances eurent essayé de 
s'^emparer de la C. G. T. U. et de s’en servir contre 
la Révolution russe et contre le Parti Communiste. 
C’est le caractère de défensive tardive qu’elles ont pris 
dès leur naissance qui a contribué pour une bonne 
part à déformer et à fausser le caractère qu’elles 
auraient dû revêtir.

C’est ce qui explique, à mon sens, le mauvais départ 
des commissions syndicales. Certes, elles viennent à 
peine de naître et elles ont davantage fait parler 
d’elles qu’elles n’ont'agi; mais elles n’ont pas vu les 
premières et principales besognes qui leur reviennent.

*■

La première tâche des commissions syndicales doit 
être, au sein même du Parti, de faire l’éducation'syndi­
cale des membres du Parti. Ils en ont besoin.

Il faut distinguer parmi les ouvriers membres du 
Parti quatre grandes caté'gories très nettes, peut-être 
cinq, peut-être davantage. Mais j’en vois quatre qui 
se dessinent très distinctement et, qu’il me serait facile 
d’appeler chacune par des noms connus.

La première est celle des communistes nés de la 
guerre, qui étaient tout jeunes ou qui dormaient en 
1914. La guerre les a éclairés, mais ils ne voient 
qu’elle et n’ont qu’un désir : sauter à la gorge de l’im­
périalisme fauteur de guerres. Ils sont ignorants de 
l’action syndicale. Ils ne voient que l’insurrection 
armée et donnent au Parti Communiste un ton blan- 
quiste.

La seconde est celle des dégoûtés de l’action syndi­
cale. Ils ont vécu l’échec de la grande grève de 1920; 
ils ont vu la C. G. T. plus lente à sortir du bour­
bier de guerre que le Parti socialiste; ils trouvent qpe. 
le syndicat a un derrière de plomb, un derrière cor­
poratif qui le condamne à la politique des petits pro-
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fits au détriment des grands profits de classe. Ils me 
iont penser au K. A. P. D. allemand (i).

Dans la troisième, je range ^ les vieux éléments 
ouvriers réformistes et électoralistes qui étaient au 
Parti parce qu’il s’occupait d’élections et qui, dans le 
syndicat — quand ils étaient syndiqués — constituaient 
l’aile réformiste. Jusqu’à Tours, les plus actifs synd5^ 
calement étaient dans la majorité de Jouhaux. La plu­
part ont quitté le Parti, mais beaucoup sont restés 
par un vieil attachement à l’organisation, aussi par 
ridœ que le Parti avait raison sur les problèmes de 
la guerre. — Je ne veux pas parler de ceux qui sont 
restés uniquement parce qu’il n’y avait pas de rivSques 
à courir et qu’il y avait quelques avantages à récolter 
dans l’entourage des députés et des conseillers muni­
cipaux communistes. Ce sont ceux-là pourtant qui per­
mettent certaines généralisations injustes comme celle- 
ci : les ouvriers qui sont dans le Parti sont des jaunes 
à l’atelier. Il y a une telle foule d’exemples qui 
prouvent le contraire, que cette généralisation est inad­
missible et injurieuse. Mais la grève des gaziers pari­
siens est là pour montrer que le Parti Communiste 
comptait des jaunes dans son sein. Il les chasse; mais 
le .seul fait qu’il ait à les chasser montre que le Parti 
Communiste ne constitue pas encore l’élite, l’avant- 
garde prolétarienne. Il est en train seulement de la 
former et de se former.

La quatrième catégorie, enfin, est formée des syu- 
dicalistes révolutionnaires qui étaient ou qui sont 
allés au Parti parce que Zimmerwald, puis la IIP Inter­
nationale les y ont attirés. Mais ils sont demeurée 
silencieux et passifs dans le Parti : c’est l’attitude 
d’ailleurs de la grande majorité des ouvriers à l’intérieur 
du Parti; mais eux ont gardé le mutisme des nouveaux 
venus; dans les occasions critiques, ils ont étayé la ré­
sistance de la gauche, comme dans la crise Frossard, 
mais ils ne participent pas à la vie intérieure du Parti; 
ils n’arrivent pas à s’y regarder comme chez eux. C’est 
pourtant à cette condition-là que le Parti Communiste 
français deviendra effectivement prolétarien.

(i) Le K. A. P. D. (parti ouvrier communiste d’Allemagne) 
n’est plus qu’un petit groupe, semi-anarchiste. Il appartint 
quelque temps à l’Internationale Communiste. Il préconi­
sait la sortie en masse des vieux syndicats réformistes.



Il y a donc dans le Parti toute une propagande à 
faire pour qu’un ouvrier membre du Parti soit syndiqué 
obligatoirement. Quelqu’un me parlait récemment de 
sections où sur 50 membres ouvriers, moins de 20 
seulement étaient syndiqués. Il y a en outre toute une 
éducation à faire pour que l’ouvrier membre du Parti 
soit, non un cotisant passif, mais a la pointe du 
combat à l’usine, à l’atelier, au syndicat.

IvC Parti ne pourra se targuer d’être formé de l’élite 
prolétarienne, de constituer la véritable avant-garde 
que le jour où il aura appris l’importance de l’action 
syndicale à ses éléments nés de la guerre, où il aura 
guéri de leur dégoût les dégoûtés de l’action syndi­
cale, où il aura repassé au creuset les vieux restes du 
réformisme d’autrefois, où les syndicalistes commu­
nistes chez lui se sentiront chez eux. Cela, les com­
missions syndicales peuvent seules le donner.

Dira-t-on que ce sera là une œuvre vaine et dont le 
syndicalisme ne tirera aucun bénéfice ? Impossible.

En faisant cela, dans son sein, le Parti Communiste 
préparera au mouvement syndical des militants aver­
tis et des hommes d’action.

— 0 --

*

Mais il ne s’agit pas de cela, me diront quelques 
camarades : il s’agit non pas de ce que le Parti peut 
faire dans son domaine, auprès de ses membres, mais 
de ce qu’il fait hors de son domaine, dans le champ 
syndical proprement dit.

Erreur. Il s’agit de ceci et de cela. N’est-on pas allé 
jusqu’à contester au Parti le droit d’appeler syndi­
cales des commissions de syndiqués membres du 
Parti, de. s’occuper chez lui de questions syndicales, 
d’avoir sur elles un point de vue et de l’exprimer?' 
Pour un peu, c’est à ses adversaires que le Parti Com­
muniste devrait demander ce qu’il lui est permis ou 
interdit d’étudier et de faire chez lui, dans sa propre 
maison. L’autonomie est ainsi comprise !

Cette première tâche faite à l’intérieur du Parti, les 
commissions syndicales en ont une seconde à faire au 
dehors, dans les syndicats. Je ne crois pas qu’elle ait 
toujours été bien comprise non plus. Mais ce dont je 
suis bien sûr c’est que les critiques de Frossard, des



G. S. R. (i), du Comité de défense syndicaliste n’ont 
aucun fondement sérieux. Ixi péril imaginaire des 
commissions syndicales, dressé par quelques manœu­
vriers habiles, utilisant des préventions de camarades 
abusés, n’a pas d’autre objet que de masquer une opé­
ration de grand style contre Moscou, symbole de la 
révolution. C’est ce que j’essaierai de montrer en exa­
minant ce que les commissions syndicales peuvent et 
doivent faire en dehors du Parti.

— 10 —

II

Nous avons vu la tâche importante que les commis­
sions syndicales avaient à accomplir à l’intérieur du 
Parti, à l’égard des ouvriers membres du Parti, c’est- 
à-dire de l’immense majorité des adhérents du Parti. 
Voyons maintenant quelle tâche revient aux commis­
sions syndicales à l’intérieur des organisations .syndi­
cales.

Cette deuxième tâche, je l’ai déjà dit, n’a pas tou­
jours été bien comprise. Des fautes ont été certaine­
ment commises. Mais leurs adversaires en ont commis, 
non moins certainement, de beaucoup plus lourdes. Si 
je relève celles que mes camarades de la tendance 
communiste ont commises, c’est afin,de leur demander 
d’y réfléchir pour n’y plus retomber, afin de consacrer 
leur temps à faire la besogne qui leur revient au lieu 
de le perdre à guerroyer constamment contre les autres 
tendances.

Les commissions syndicales, il faut le répéter sans 
ceSvSe, ont été obligées de faire tout d’abord une action

^ (i) « Groupements syndicalistes-révçlutiounaires » de Lar­
tigue, Gazais, Marie Guillot. Ils combattent au sein de la ; 
C. G. T. U. l’influence communiste ,et ont pris parti contre 
les commissions syndicales. A la différence du Comité de 
défense syndicaliste, dont l’influence domine à la Fédéra­
tion unitaire du Bâtiment, ils ne demandent pas la rupture 
avec l’I.S.R.; mais que la C.G.T.U. revienne à la stricte 
observance de la <^ charte » d’Amiens (1906) et de la motion 
interprétative de cette charte votée par le Congrès de vSaint- 
Ftienne (1922).



11

défensive. Ce n’est pas elles qui ont clierclié à fausser 
le caractère de la C. G, T. U., à dresser celle-ci contre 
la Révolution russe et contre lés conceptions commu­
nistes. C’est la première Commission administrative 
provisoire qui a essayé de mettre une enseigne anar­
chiste au-dessus de la porte de la C. G. T. U. et qui a 
créé à l’intérieur de la maison, pendant une période, 
une atmosphère irrespirable pour tout syndiqué d’une 
autre tendance. Ce. ne sont par les commissions syn­
dicales qui ont manœuvré pour s’emparer, par surprise 
des postes confédéraux, fédéraux et syndicaux impor­
tants. C’est le Pacte (i); depuis la publication de sa 
déclaration, nul ne peut le contester.

Tout cela demande à ne pas être perdu de vue. Les 
commisions syndicales ne sont venues qu’eii'Suite; 
elles n’ont même guère fait jusqu’à présent que se 
défendre contre les survivances du Pacte et contre les 
manœuvres des vaincus de Saint-Btienne.

De là cette attention donnée aux désignations de 
fonctionnaires syndicaux, ce qui a permis de craindre 
que les méthodes électorales ne soient transportées sur 
le terrain syndical. Mais, en ce cas même, la lutte a 
été publique; une tendance organisée — plus ou moins 
organisée — a présenté au choix des syndiqués des 
listes de candidats. Il n’y a eu ni surprise, ni action 
souterraine et franc-maçonnique.

Cette préoccupation trop exclusive a faussé le rôle 
des commissions syndicales. Biles n’ont pas à conqué­
rir des pOvStes syndicaux et à y installer des syndiqués 
communistes, mais à conquérir à leurs conceptions la 
masse des syndiqués. Trop souvent on a conquis des 
postes pour n’y pas faire plus de travail ou de .meilleur 
travail qu’il n’y en était fait avant. Quelquefois, on a 
dormi sur ses lauriers. D’autres fois on s’est laissé 
reprendre la position conquise à la faveur d’une 
assemblée.

(i) Le PactCy constitué au moment du procès du premier 
complot (1921^, par Verdier et Besnard, était une'organisation 
occulte, formée de deux ou trois douzaines de militants syn­
dicaux de Paris et de province, dans le but de mettre la 
main sur les C. vS. R. et sur les principales fonctions confédé­
rales, fédérales et syndicales. Le texte du règlement franc- 
maçonnique du Pacte fut publié dans la Bataille Syndicaliste 
à , la veille du congrès de Saint-Etienne.
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Pour trop de militants, les communistes comme les 
autres, les assemblées, les congrès paraissent consti­
tuer l’essentiel de la vie syndicale. La véritable acti­
vité, potirtant, se déroule ailleurs, dans la lutte contre 
le patronat, à Vusine, au chantier. Une décision 
d’assemblée n’est qu’un programme d’action qu’il 
importe de mettre en application. Pas de travail jour­
nalier d’application équivaut à la stérilité et à 
l’inaction.

Il n’est que trop vrai que les assemblées syndicales 
ont été accaparées par les débats entre tendances sur 
l’orientation. Ces débats, les communistes les ont plus 
souvent acceptés que suscités. Je me souviens d’un 
temps où il n’était pas possible de tenir la moindre 
réunion sans qu’un homme du Pacte vînt dire tout 
de suite : « Il faut se situer... » Et l’on se situait 
interminablement. Ce temps n’a pas disparu. Ainsi 
accaparées, les assemblées syndicales n’ont pu exami­
ner et faire leur travail propre. Le devoir des commu­
nistes est précisément de ne pas se prêter à ce sabo­
tage des organismes syndicq.ux et de rappeler, chaque 
fois, qu’il y a autre chose à faire. Trop longtemps ils 
s’y sont prêtés, par crainte de paraître fuir la dis­
cussion.

Peut-être aussi avaient-ils quelque goût à ces dis­
cussions d’ordre théorique et n’apercevaient-ils pas 
toute la valeur de l’action syndicale quotidienne, 
modeste, monotone, terre-à-terre. Ils n’étaient pas 
seuls, hélas !

I^es commissions syndicales ont mieux à faire qu’à 
poursuivre cette action défensive, elles doivent prouver 
par l’exemple que Vorganisation de leur tendance 
ajoute à la force de l'organisation syndicale. Elles 
doivent être, ai-je dit, un cercle d’études des syndi­
qués communistes et un groupe d’hommes d’action.

La nécessité de tels cercles d’études à côté du syn­
dicat me paraît plus criante que jamais. Dans une 
récente circulaire de la Librairie du Travail, Hasfeld 
raconte cette anecdote : Quelques mois après la publi­
cation des résolutions du 2® congrès de Î’L S. R., un 
militant se présente à la Librairie et dit : « Depuis 
le temps que j’en parle, il serait pourtant bon que je
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les lise ! » Ce militant était contre, sans les avoir lues. 
— Malheureusement, conclut Hasfeld, beaucoup sont 
pour sans les avoir lues davantage, sans savoir à quoi 
ils s’engagent. Quand on pense que 500 exemplaires 
seulement de ces résolutions sont en circulation, alors 
que les militants de plusieurs milliers de ' syndicats 
discutent âprement à leur sujet, on est légitimement 
effrayé. On comprend que cette discussion est d’autant 
plus passionnée qu’elle est superficielle, et que rien 
d’utile ne s’en peut dégager. Toute l’expérience 
ouvrière internationale recueillie, condensée là, est 
ignorée, négligée, perdue. Les commissions syndicales 
feront travail utile en obligeant les militants qui sont 
pcmr ces résolutions à les connaître et à s’en nourrir; 
leur 'force de propagande syndicale en sera décuplée.

Combien d’autres problèmes ne sont pas moins igno­
rés, malgi'é toutes les discussions qu’ils ont provo­
quées ! Une multitude de cercles d’études travaillant 
sur le contrôle ouvrier, sur les assurances sociales, sur 
les problèmes généraux comme sur les problèmes spé­
ciaux à chaque industrie, feront une besogne point 
négligeable. Le résultat de ce travail sera apporté au 
syndicat, qui ressemble trop souvent à un moulin tour­
nant à vide. Nul n’empêche les autres tendances 
d’apporter pareil travail. Les communistes réclament 
simplement le droit d’apporter le leur. Les syndiqués 
examineront les diverses solutions : ils choisiront celles 
qui leur paraîtront les meilleures; ils les amalgame­
ront peut-être. Peu importe; ce qu’il faut, c’est créer 
une vie intellectuelle active dans les syndicats, appli­
quée à tous les problèmes qui s’y posent.

Ce -n’est pas tout. Depuis la guerre, on peut consta­
ter que la viçlence ouvrière a cédé le pas à la violence 
bourgeoise. Les méthodes anciennes de sabotage, de 
boycottage sont comme rouillées, faute d’hoinmes pour 
les appliquer. Si les communistes se disent homm.es 
d’action, il leur reste à en faire la preuve en fournis­
sant à l’action syndicale l’appoint de force qui lui a 
manqué ces dernières années, et qui a permis au p^itro- 
nat de remporter tant de victoires partielles.

Cercles d’études et groupements d’action, les com­
missions syndicales doivent rendre au mouvement syn­
dical de signalés services.

Quelques camarades de l’Enseignement, qui furent
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cependant parmi les plus actifs militants des C.S.R. (r), 
les regardent avec quelque frayeur. Rassurez-vous, 
mes amis ! IvCS commissions syndicales peuvent .rendre 
à votre Fédération les mêmes services qu’aux autres. 
Combien de départements n’ont pas encore de syndicat 
de d’enseignement ? Une quarantaine au moins, et dans 
Je nombre certains à très forte population industrielle. 
Le jour où les commissions syndicales existeront dans 
chaque département, où elles fonctionneront effective­
ment, où le recensement des membres du Parti sera 
fait par professions, où le Parti dira à ceux de ses 
membres instituteurs qu’ils ont le devoir d’être syndi­
qués, et non des syndiqués passifs, mais des syndi­
qués comprenant l’importance de l’action syndicale, on 
découvrira que sur une quarantaine dé départements 
n’ayant pas de syndicat, il en, est au moins une 
vingtaine dans lesquels un syndicat peut être immé­
diatement constitué. On découvrira que des institu­
teurs communistes sont dans les rangs du vSyiidicat 
Glay, sans rien faire pour y propager nos conceptions 
révolutionnaires communes et vous tendre la main.

Ces éléments, me direz-vous, devraient avoir eu 
l’initiative de venir d’eux-mêmes. Vous aurez raison, 
mais le Parti en imposant à ses membres syiidicables 
l’obligation d’être syndiqués, mais les commissions 
.syndicales, en les dirigeant vers vous, n’auront pas 
tort. Elles auront secondé votre propagande de recru­
tement et accru votre force. En demandant à ceux qui 
sont chez Glay d’agir en accord avec vous, elles auront 
étendu votre zone d’influence. N’ayez point peur des 
commissions syndicales, ne les combattez pas. Réjouis­
sez-vous au contraire qu’elles soient en voie de création. 
Et demandez aux autres tendances de vous apporter le 
même concours. > ,

Fort bien tout cela ! Mais il n’empêche que le Parti

(i) Pes C. S. R. (Comités syndicalistes Révolutionnaires) 
furent l’organisation que se donna la minorité révolutionnaire 
pour sa lutte à l’intérieur de la C. G. T., du congrès d’Or- 
iéans (Octobre 1920) au congrès unitaire (déc. 19211); ils (fai­
saient suite au Comité des syndicats minoritaires. Ils englo­
bèrent dans fine même et souple organisation toutes les ten­
dances révolutionnaires de la C. G. T.

DE PARIS



Communiste entend mettre la main sur les syndicats 
et qu’il oblige ses adhérents à préparer cette main­
mise, sur l’ordre de l’Internationale Communiste...

L’Internationale Communiste veut bien autre chose; 
elle veut d’abord que sa section française subisse une 
mainmise : celle des ouvriers révolutionnaires; toutes 
ses décisions depuis le Congrès de Tciurs tendent à 
Cela : vider le Parti français de son esprit électoraliste 
pour le remplir d’esprit prolétarien. Elle n’a pas trop 
mal travaillé; mais le .résultat ne sera atteint que par 
Ventrée au Parti de tous les militants ouvriers qui ont 
conscience des nécessités de la lutte révolutionnaire, 
qui savent quel long et formidable effort réclame la 
Révolution sociale. Au fur et à mesure que le Parti 
Communiste français deviendra un véritable Parti 
Communiste, l’héritage de préventions légitimes pro­
voquées par les anciens partis socialistes diminuera, 
les points de friction entre Parti et syndicats devien­
dront plus rares.

C’est cette régénérescence du, Parti français, voulue 
par l’Internationale Communiste, qui a amené cer­
tains hommes, comme Frossard, à se dresser par tous 
les moyens contre Moscou. Dans sa lettre de démis­
sion du .secrétariat du Parti, il prophétisait une tem­
pête dans les milieux syndicaux. Cette tempête il, a 
tout fait pour la susciter; il a construit le péril ima­
ginaire des commissions syndicales. Il a feint d’oublier 
que la première circulaire préconisant leur constitution 
était signée de son nom et écrite de sa main, que la 
première réunion de délégués communistes à un 
Congrès syndical fut convoquée par lui à Saint- 
Etienne (i).

Il ne fait pas de doute qu’entre ses mains les commis­
sions syndicales auraient été les servantes du Parti. 
Pour sa politique particulière n’a-t-il pas' Utilisé ses 
amis de la Commission provisoire de la C. O. T. U. 
pour faire prendre par celle-ci une résolution hostile 
au front unique à la veille d’un Conseil National du 
Parti où lui-même devait combattre lé front unique ? 
Au moment du Congrès de Paris n’a-t-il pas manœu­
vré les militants de la C. G. T. U., afin que leur délé­
gation au Congrès de l’I. iS. R. revînt bras-dessus
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(i) Kii jifin 1922.



bras-dessous avec l’équipe des futurs « résistants 
après avoir là-bas fait claquer les portes ?

Frossard ne pardonne pas aux militants de la majo­
rité confédérale d’avoir placé l’I. S. R., la Révolution 
russe, la Révolution tout court au-dessus de ses petites 
habiletés. De là ses efforts pour rassembler toutes les 
fractions de l’opposition de la C. G. T. U. Malheureu­
sement pour lui, il a démasqué trop vite son absence 
de souci de l’intérêt du mouvement. Il a parlé de 
scission; il y a poussé. Là sa manœuvre s’est brisée.

Naturellement, il a exploité ou fait exploiter 
quelques cas particuliers, déformés à souhait. L'Egalité 
a' été pleine de l’affaire de Périgueux, des affaires Lau- 
ridaii, Costel, etc.

vSur chacune de ces affaires il est facile de répondre. 
Je ne veux retenir que l’affaire Costel. Tant que les 
maires de la banlieue parisienne sont restés au Parti, 
les militants des municipaux et des communaux de la 
Seine ont appartenu à la majorité confédérale : du 
jour où leurs maires sont passés à la dissidence ou à 
la résistance, ils sont passés à la minorité confédé­
rale. Costel qui avait accepté d’être secrétaire de la 
commission syndicale des Services publics, ne s’en est 
découvert l’adversaire qu’à ce moment-là. De grâce^ 
qu’on nous serve de meilleurs ch’ampions du syndi­
calisme « pur » !

Je sais que dans les diverses fractions de l’opposition 
de la C. G. T. <U., il n’y a pas que des « résistants », 
mais c’est eux qui ont entrepris la grande coalition 
anti-moscovite et mobilisé contre les commissions syn­
dicales les pires politiciens et les plus acharnés anti­
politiciens. Cette coalition est fragile; déjà les paroles 
de scission de Frossard lui avaient porté un coup, la 
« dictature de la trique » et les menaces de XVIII Bru­
maire syndical lui en ont porté un second : le Congrès 
de Bourges risque fort de lui porter le coup final.

PiKRRE Monattk.
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lmp. Coop. LA TYPO-LITHO, Malakoff (Seine).


